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«Je tiens à remercier tout particulièrement mon mari pour


sa patience, son soutien et son amour qui m’ont donné des


ailes, notre adorable fille Léa dont les encouragements m’ont


donné confiance et Bernard, dont l’amitié et la générosité


m’ont touchée en plein cœur.»





— I —


Jenny admirait le ciel étoilé à travers la vitre en Plexiglas du vieux mobile home et ne cessait de s’émerveiller sur la beauté du ciel qui, ce soir, brillait de mille feux. Les nuits au printemps étaient toujours propices à ce spectacle grandiose mais cette nuit-là, la nature s’était surpassée car l’univers tout entier semblait cartographié pour le seul plaisir des habitants de Booneville. Elle se demandait souvent s’il y avait de la vie là-haut, dans l’immensité. Sans doute n’en saurait-elle jamais rien mais cela n’avait pas d’importance : son plaisir restait intact. Elle se contorsionna davantage pour voir l’infini, tout en prenant un maximum de précautions afin de ne pas réveiller sa sœur Amber avec qui elle partageait un lit minuscule, inconfortable, avec des ressorts qui grinçaient au moindre mouvement.


– T’as pas fini de gigoter ! s’indigna Amber, peinant à trouver le sommeil.


– Tu ne dors pas ?


– À ton avis ?


– Je t’ai réveillée ?


– Non, c’est l’autre avec ses gémissements écœurants qui m’empêchent de dormir !


– Il a un sommeil vraiment profond, répondit Jenny.


Sa sœur ricana devant autant de naïveté.


– Mais bien sûr, il dort du sommeil du juste, répliqua Amber, trop énervée pour s’endormir.


– Qu’est-ce que tu veux dire ? voulut savoir Jenny.


– Rien !


Les soupirs et les halètements l’empêchaient peut-être de dormir mais c’étaient surtout leurs conditions de vie qui la tenaient éveillée. Comment rester sereine quand elle devait partager un petit lit avec quelqu’un d’autre même si c’était sa propre sœur ? Comment se sentir bien lorsque les odeurs de cuisine, de moisissures et de corps mal lavés vous piquaient les narines, et que les couvertures vous grattaient la peau à vous donner de l’urticaire ?


Pour Amber, la famille se résumait à sa sœur Jenny, même si elle préférerait se couper la langue avec un couteau rouillé plutôt que de l’avouer. Leur mère ne songeait qu’à son propre plaisir, sans se soucier un seul instant des conséquences. L’éducation et le bien-être de ses enfants ne l’avaient jamais vraiment préoccupée. En revanche, elle était toujours à la recherche du prince charmant mais ne savait ramener que… des crapauds.


Un hurlement de colère provenant de la chambre de leur mère se fit entendre.


– Vous ne pouvez pas la fermer toutes les deux ? Votre mère et moi on voudrait bien dormir ! cria le très charmant et très envahissant nouvel amant de leur mère, un dénommé Ed, qu’elle avait rencontré il y a peu.


Jenny répondit la première avant que cela ne dégénère une nouvelle fois.


– Oui, d’accord, on va parler moins fort !


– Non, vous allez la boucler et dormir, c’est compris ? beugla Ed.


Jenny, comme à son habitude, se montra conciliante et empêcha Amber de se lever en la retenant par le bras afin d’éviter une scène au beau milieu de la nuit.


– Laisse tomber, ça n’en vaut pas la peine, chuchota-t-elle.


Amber ne répondit rien mais elle vibrait de rage impuissante et fixait durement la porte de la chambre, souhaitant les pires maux à ceux qui s’y trouvaient. Les halètements et les gémissements des corps qui s’étreignent reprirent de plus belle, faisant trembler la structure tout entière. Leur mère n’avait rien dit. Une fois de plus, elle n’avait pas défendu ses filles ; seul comptait son nouveau compagnon.


Jenny se retourna et chercha le sommeil qui tardait à venir. Quant à Amber, sa gorge était douloureuse tant le dégoût et l’amertume la submergeaient, comme un raz de marée qui désintégrait tout sur son passage.


Jenny se réveilla la première et prépara le petit-déjeuner pour tout le monde, puis appela doucement Amber qui avait fini par s’endormir, totalement épuisée.


– Amber, c’est le matin, encore une belle journée à vivre ! dit Jenny avec entrain même si elle répétait cette phrase chaque jour depuis leur enfance.


Sa sœur grogna, comme à son habitude, car le matin était ce qu’elle détestait le plus : reprendre conscience et passer encore une autre journée dans cet enfer lui coupaient l’envie de vivre.


Pendant ce temps, Jenny s’activa à ranger la cuisine et les vêtements qui semblaient avoir été abandonnés sur le sol puis prépara son sac en fixant les aiguilles de la petite pendule du salon qui tournaient beaucoup trop vite à son goût.


– Tu ne peux pas préparer autre chose que cette bouillie infâme ? c’est immangeable ! Donne ça à l’autre porc, il va sûrement trouver que c’est délicieux. Donne-moi un fruit au lieu de t’agiter, ce sera plus utile ! assena Amber de très mauvaise humeur.


– Je suis désolée, il n’y a que du porridge et du café, c’est tout, dit piteusement Jenny.


– Alors, bouge-toi pour aller faire les courses ! riposta méchamment Amber en quittant la table du petit-déjeuner pour s’enfermer dans la salle de bains.


Jenny termina sa tasse de café, savourant ce petit moment de paix où personne ne lui parlait pour la critiquer ou lui donner des ordres. Mais Ed et Rita finirent par se lever et s’installèrent à table, attendant d’être servis.


– C’est quoi cette merde blanche ? demanda Ed en recrachant ce qu’il venait de goûter.


– Du porridge ! répondit Jenny.


– T’as que ça à nous faire avaler ? grogna-t-il de plus en plus énervé.


– Les placards sont vides ! dit Jenny, attendant patiemment que l’orage passe.


– Ah oui ! Et comment ça se fait ? T’as qu’à arrêter de jouer les feignasses et faire des provisions, s’énerva ce dernier.


– Ne parle pas à ma sœur sur ce ton-là, dit Amber que personne n’avait entendu approcher.


– Je lui parle comme ça me chante, dit Ed en regardant ailleurs car il ne pouvait soutenir le regard de la jeune femme. Pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, elle le mettait mal à l’aise.


Rita, comme à son habitude, ne pipait mot, elle buvait son café à petites gorgées sans se soucier de l’ambiance délétère qui régnait au sein de sa famille. Cela ne l’atteignait même pas.


Amber se rassit à table et se servit à nouveau un café noir et brûlant, observa sa mère et ressentit un mélange de colère et de pitié. Sa vie n’avait pas été rose, voire même dramatique à certains moments de son existence, mais son manque de caractère et ses mauvaises fréquentations en étaient souvent la cause. Elle avait à peine quarante ans mais en paraissait dix de plus, malgré sa taille fine et une poitrine toujours insolente après deux enfants.


Mais ce qui blessait Amber, c’était le manque d’intérêt qu’elle affichait envers ses filles alors qu’elle aurait dû les aimer et les protéger. Elle aurait dû leur offrir une vie décente et pas cet enfer quotidien dans une vieille caravane qui ne lui appartenait même pas.


Ed se prenait déjà pour le chef de famille en imposant son autorité alors qu’il venait à peine de rencontrer Rita. Mais ce que les trois femmes ignoraient et qu’il s’était bien gardé de révéler, c’est qu’il avait un lourd passé de délinquant sexuel. Il avait été maintes fois arrêté mais à chaque fois relaxé, faute de preuves suffisamment probantes pour le condamner à une peine de prison. Personne dans cette ville ne le connaissait assez pour avoir le moindre doute sur sa personnalité déviante. De plus, il savait se montrer discret et au-dessus de tout soupçon envers ceux qui le côtoyaient, comme ses collègues de travail ou même son patron à qui il donnait entière satisfaction.


Mais ses pulsions étaient difficiles à cacher bien longtemps et certains gestes ou certaines attitudes pouvaient le trahir, comme en ce moment.


– Pourquoi me regardes-tu de cette façon ? demanda Amber en détachant chaque syllabe.


– Arrête de te faire des films ! contra-t-il, furieux de s’être fait remarquer.


– Je ne crois pas non, rétorqua-t-elle.


De plus en plus mal à l’aise, Ed se leva et sortit en claquant la porte. On l’entendit démarrer son vieux fourgon qui cracha une épaisse fumée noire qui s’insinua sous la porte d’entrée.


– T’es contente de toi ! aboya Rita qui sortait enfin de sa léthargie.


– Je ne supporte pas ce plouc et je ne comprends pas comment, toi, tu y arrives. On ne sait pas d’où il vient ni ce qu’il fait de ses journées, c’est un porc, un minable, une vraie loque qui ne sait qu’aboyer des ordres comme s’il était chez lui !


Jenny enchaîna aussitôt mais de façon plus diplomatique.


– C’est vrai, maman ! Il ne parle jamais de lui ni de sa famille, s’il en a une. Et puis il pourrait participer un peu plus aux frais de la maison.


– Foutez-moi la paix, à la fin, c’est ma vie privée, ça ne vous regarde pas que je sache ! s’énerva Rita.


– On dit ça dans ton intérêt. On ne veut pas qu’il te fasse du mal et on s’inquiète pour toi, renchérit Jenny.


Amber regarda sa sœur. Elle pensait toujours au bien-être des autres et ne voyait pas le mal qui habitait le cœur des hommes. Quelle naïveté !


– Laisse tomber, elle n’a que ce qu’elle mérite, à force de vivre allongée sur le dos, voilà ce que l’on récolte, assena Amber avec franchise.


Jenny en resta sans voix. Elle continuait à nier la conduite légère de leur mère. Quant à Rita, même si cette remarque cinglante la blessait, elle savait au fond d’elle-même qu’Amber avait raison. Le silence se fit dans la petite cuisine. Amber attrapa son sac, enfouit quelques affaires puis sortit sans se retourner.


– Je vais débarrasser et je pars pour le lycée, l’informa Jenny, brisant le silence.


Rita se contenta de lui lancer un regard éteint et se dirigea vers sa chambre retrouver une vieille amie : une bouteille de vodka placée en évidence sur la petite table de chevet au milieu de papiers froissés et près d’un cendrier rempli de mégots de cigarettes.


Toujours vêtue d’une ample chemise imprégnée du parfum bon marché de son amant, elle s’allongea sur le lit et attrapa la bouteille contenant l’eau de feu qui apaisait sa conscience et endormait ses sens.


Son service au restaurant routier du sud de la ville ne commençait qu’à dix heures. Elle pouvait donc s’accorder une petite sieste sachant aussi que Jenny allait s’occuper de tout, comme d’habitude. Un jour, il faudrait penser à la remercier, mais elle n’avait pas les mots pour cela. Ses paupières devenaient lourdes et son corps encore courbaturé par les ébats de cette nuit réclamait un répit. Anesthésiée, elle sombra dans un lourd sommeil.


– Je pars maman ! l’informa Jenny à travers la porte mais sans obtenir de réponse. Elle craignait que sa mère ne soit une nouvelle fois en retard. Jenny hésita un instant. Devait-elle entrer et voir si tout allait bien ? Elle était indécise et ne voulait pas la mettre en colère non plus. Finalement, elle prit son sac, avança vers la porte, mit la main sur la poignée, prête à partir mais se retourna une dernière fois avant de sortir dans l’air frais du petit matin. « Elle va bien, elle n’a pas dû m’entendre, voilà tout », se dit-elle pour se convaincre.


Aller au lycée chaque jour devenait difficile car les études lui demandaient des efforts titanesques. Elle suivait les cours avec la plus grande difficulté, malgré une belle assiduité. Mais les heures qu’elle passait à travailler chez monsieur Baylay, l’épicier sur Main Street, pour améliorer le quotidien, l’épuisaient littéralement.


Toute à ses pensées, Jenny n’entendit pas arriver Gloria dans son dos, qui prit un malin plaisir à la faire sursauter en lui flanquant une peur bleue.


– Ben alors, t’es dans la lune ? dit son amie avec un grand sourire avant de remarquer ses cernes et sa pâleur. Alors, pour la dérider, elle fit de l’humour.


– T’as encore dormi la tête en bas comme les chauves-souris ? dit cette dernière en éclatant de rire.


– Comment tu le sais ? répondit Jenny, souriant franchement à la boutade de son amie.


– Je sais tout sur tout, ma belle, riposta Gloria.


– C’est vrai, j’oubliais.


– Tu as fini de lire Les hauts de Hurlevent ? demanda Gloria.


– Quoi ! C’était à finir pour aujourd’hui ? fit Jenny interloquée.


– La « mère » Darkell va nous faire une interro sur le bouquin, répondit Gloria en faisant une grimace éloquente.


– Fantastique, ça fera une mauvaise note supplémentaire à ajouter à ma collection ! dit Jenny complètement découragée.


– T’inquiète, j’ai la même collection que toi, répliqua Gloria.


– Pas tout à fait, tu cartonnes en maths et en sciences ! dit Jenny dépitée.


– Oui, mais toi tu bosses comme une malade en dehors du lycée. Moi je dis que t’as plutôt du mérite de venir en cours tous les jours quand on sait que… Elle s’interrompit gênée, consciente d’aborder un sujet personnel et sensible pour son amie.


– Quand on sait que je vis dans une vieille caravane avec ma mère et ma sœur, et que l’ambiance est explosive, termina Jenny.


– Oui, c’est à peu près ça, fit Gloria gênée.


– C’est pas grave, t’inquiète, dit Jenny en donnant un coup d’épaule à son amie.


Amber et toute sa bande squattaient les deux bancs face au grillage réhaussé de barbelés du lycée Franklyn, de l’autre côté de la rue. Elle était assise sur les genoux de son petit ami, le dernier en date d’une très longue liste. En tant que capitaine de l’équipe de majorettes du lycée, elle était très populaire auprès des joueurs, surtout grâce à son physique de rêve et son caractère aventurier. On la disait aussi peu farouche et toujours prête à tenter de nouvelles expériences. Hélas, Jenny n’avait pas hérité des mêmes gènes et certains ne se privaient pas pour établir des comparaisons toutes plus cruelles les unes que les autres sans qu’Amber n’intervienne pour prendre sa défense alors que Jenny s’efforçait toujours de lui être agréable. Le soutien inconditionnel dont faisait preuve Jenny la laissait souvent perplexe, alors qu’elle se montrait bien souvent franchement désagréable et même insensible envers elle. Pourtant cela n’altérait pas son attachement, ce qui était un mystère pour Amber.


– Tiens, voilà les top-models ! s’écria Owen, le petit copain d’Amber, en voyant approcher Jenny et Gloria.


– On ne va pas défiler pour toi, aujourd’hui, on réserve notre talent pour un autre public, rétorqua Gloria, pince-sans-rire.


– Tu l’as mouché ! dit Jenny


– Si seulement, répliqua Gloria, excédée de supporter toujours les mêmes remarques désobligeantes.


La bande se mit à siffler sur leur passage et à imiter leur démarche. Les rires fusaient.


Gloria se retourna pour répondre mais Jenny l’en empêcha.


– Laisse tomber, ça n’en vaut pas la peine, dit Jenny résignée.


– Quelle bande de nazes !


– Ils sont jeunes, voilà tout.


– Oui, mamy, rétorqua gloria, amenant un sourire sur les lèvres de Jenny.


En cet instant, elle remercia le ciel d’avoir une telle amie car l’amitié était la seule chose de valeur dans sa vie.


Elles avancèrent jusqu’à l’entrée du lycée et passèrent sans difficulté au détecteur sous le regard fixe du vigile qui scrutait chaque élève en essayant de déceler un délinquant potentiel. Ses années d’expérience dans un autre lycée ultra-sensible du Bronx lui avaient appris à se méfier de tout et de tout le monde. Son visage impassible, doublé d’une certaine hostilité, en effrayait peut-être certains mais rien n’était moins sûr.





— II —


La petite ville, autrefois prospère grâce à sa mine de charbon, principal pourvoyeur d’emploi de la région, avait fini par sombrer dans la misère après la fermeture de celle-ci voilà trois ans. Plusieurs familles avaient été touchées de plein fouet et vivaient à présent dans une extrême pauvreté. De ce fait, les trafics en tout genre s’étaient multipliés et les rues devenaient moins sûres, surtout la nuit.


Le maire de Booneville, Danzel Forest, vétéran des forces armées américaines, avait envisagé d’instaurer un couvre-feu dans la ville afin de limiter la délinquance et les vols avec violence, sans parler de faits encore plus graves. Mais il s’était heurté à un non catégorique de son conseil car ses derniers ne voulaient pas faire de leur ville un camp retranché. Certains avaient refusé pour d’autres raisons beaucoup moins avouables.


La paupérisation avait d’autres effets pervers. Quelques investisseurs peu scrupuleux, attirés par l’odeur alléchante de la précarisation de la ville, proposaient à des personnes totalement réduites à la misère un prix dérisoire pour l’achat de leur modeste maison. Ceci avec la complicité de certains membres de la mairie qui, au passage, encaissaient une commission. Mais un autre fléau s’était abattu sur Booneville : les gangs. Toujours plus nombreux et plus violents, ils se partageaient la ville et profitaient eux aussi de la pauvreté et de la faiblesse de ceux qui n’attendaient plus rien de la vie. Le commerce de la drogue était, quant à lui, en plein essor.


Assise au fond de la classe, Jenny pria silencieusement pour que la professeur de littérature change ses plans mais il n’en fut rien : une interrogation sur Les hauts de Hurlevent était bel et bien prévue, à son grand désespoir.


Comme toujours, c’était le trou noir, le vide, pas la moindre idée de ce qu’il fallait répondre. Les minutes s’étiraient lentement mais sûrement et la plupart des élèves avaient encore la tête penchée sur leur copie à réfléchir tandis que d’autres usaient leur stylo sur la feuille. Que n’aurait-elle pas donné pour savoir quoi écrire et réussir quelque chose pour une fois ? Mais non, rien ne venait. Amber aurait su quoi répondre, son intelligence hors norme lui permettait de se sortir de toutes les situations. Elle était vraiment faite pour étudier, contrairement à elle.


La sonnerie retentit et mit fin à son calvaire car ce qu’elle s’apprêtait à rendre ne resterait sûrement pas dans les annales.


Madame Flanagan, conseillère d’orientation de son état, avait l’intelligence de croire que même si la moitié des élèves de ce lycée était née du mauvais côté de la barrière, ils étaient parfaitement capables de poursuivre des études pour ensuite faire carrière. Pour elle, il n’y avait pas de problèmes, mais plutôt des solutions.


– Ah, Jenny, justement je voulais te voir, dit celle-ci en la voyant sortir de sa classe, le visage fermé.


– Bonjour, madame Flanagan, comment allez-vous ? demanda poliment Jenny.


– Bien, ma grande, viens dans mon bureau, j’ai à te parler, dit la conseillère.


Jenny était toujours sur ses gardes quand on l’interpellait pour la convoquer à un entretien, car si c’était encore pour lui parler de ses notes toujours insuffisantes et de l’examen final qui approchait, elle ne le savait que trop bien.


– Assieds-toi, je t’en prie ! Je souhaiterais te parler de tes notes et aussi du fait que certains de tes professeurs se plaignent que tu t’endors en classe. J’aimerais savoir ce qui se passe car nous avons déjà eu ce genre de conversation, demanda madame Flanagan, soucieuse de comprendre la situation.


– Eh bien… j’ai des difficultés pour suivre en classe, le rythme est soutenu et… tenta-t-elle de justifier, ne sachant comment répondre.


– D’accord, j’entends bien, mais tu dors en cours donc il est normal que tu n’arrives pas à suivre. Tu te couches tard ? voulut-elle savoir.


– Non, pas vraiment.


– Tu as des problèmes de santé ?


– Non, pas que je sache.


– Alors, qu’est-ce qui se passe ? insista madame Flanagan.


– Je… travaille après les cours, finit par dire Jenny.


– Tu travailles ? C’est-à-dire ? demanda la conseillère, connaissant déjà la suite de l’histoire car certains élèves de ce lycée étaient obligés de travailler, leur famille étant trop pauvre pour subvenir correctement à leurs besoins.


– Quelques heures chez monsieur Baylay, l’épicier de Main Street, précisa Jenny à contrecœur.


– Je vois. Pourtant, ta mère travaille. Je sais que les temps sont durs, mais il faut penser à ton avenir car si tu continues comme ça, tu ne vas plus pouvoir suivre les cours et ton avenir sera compromis avant d’avoir pu commencer, avertit la conseillère, fataliste.


Jenny baissa la tête, consciente qu’elle était dans le vrai mais impuissante à changer ce qui ne pouvait l’être.


– Pourtant, je suis convaincue que tu as beaucoup de potentiel et que, toi aussi, tu mérites de réussir comme ta sœur, dit cette dernière avec sincérité.


– Merci, mais je sais que cette année j’ai atteint mes limites et que tout le monde n’est pas fait pour les études, répondit franchement Jenny.


– Ne t’avoue pas vaincue d’avance ! Sans études, tu te condamnes à un travail précaire et à des difficultés financières récurrentes ! Alors, qu’envisages-tu ? Tu as déjà réfléchi à un métier que tu aimerais exercer ? demanda madame Flanagan.


– Oui, j’y ai déjà pensé, mais de là à le concrétiser, répondit Jenny, tout en rêvant secrètement à ce projet hors de portée. J’aimerais peut-être… un jour… ouvrir mon propre restaurant, avoua Jenny qui n’en avait jamais parlé à personne.


– C’est tout ce que je te souhaite, répondit la conseillère avec sincérité.


– Merci, mais j’aimerais que cela reste entre nous car je n’en ai jamais parlé. Et puis ce n’est qu’un rêve qui demande beaucoup d’argent. Pour le réaliser, il va falloir un miracle, répondit la jeune femme, réaliste.


– Non, Jenny, tu te trompes ! Si tu y crois suffisamment et que tu y mets tout ton cœur, le rêve deviendra réalité, encouragea-t-elle.


– Comme j’aimerais !


– Bon ! Ce fut une discussion constructive, alors fais en sorte que tes notes ne baissent plus autant. Et sache aussi que tu peux venir me voir quand tu veux !


Rita, toujours couchée, commença difficilement à émerger de sa sieste. Ses paupières semblaient en plomb et sa bouche était pâteuse, mais un sentiment d’urgence s’insinua dans son cerveau et la réalité lui sauta au visage si violemment qu’elle se redressa comme un ressort tandis qu’une migraine atroce lui vrillait les tempes. Elle voulut se lever malgré la douleur mais des vertiges lui firent perdre l’équilibre et elle trébucha. Elle parvint tout de même à se retenir et attrapa sa petite montre sur la table de chevet pour regarder l’heure car elle ne savait absolument pas pendant combien de temps elle avait dormi ni quelle heure il pouvait bien être. Ses yeux lui jouaient des tours. C’était impossible car c’était exactement l’heure à laquelle elle prenait son service.


– Oh merde ! Il va me tuer ! cria-t-elle, complètement paniquée. Elle se sentit blêmir et courut vers la salle de bains pour soulager son estomac. Elle n’avait plus qu’à s’habiller fissa et y aller en courant, la douche devrait attendre.


Durant tout le trajet qu’elle effectua à pied avec un mal de tête lancinant, elle ne cessait de répéter l’excuse ou plutôt les excuses qu’elle allait servir à son patron, Howard Harper. Car ces derniers temps, pour couronner le tout, elle accumulait les retards et bévues, et certains clients se plaignaient de son incompétence. Le boss du Lucky Bar était loin d’être un tendre, c’était même tout le contraire. Il menait ses employés à la baguette et se permettait certains gestes plus que déplacés envers ses salariées féminines. Son agressivité et les menaces en tout genre qu’il laissait planer sur son personnel dissuadaient quiconque de se plaindre. Le contrat qu’il proposait était le suivant : « Travaille dur, obéis à mes ordres et tais-toi ! » Et comme le travail se faisait rare à Booneville, les employés devaient faire avec, sous peine de se retrouver sans emploi dans une ville où le taux de chômage battait des records. Les gens du coin lui prêtaient un passé trouble et sulfureux, bien qu’il n’eût jamais été inquiété. Pas de cadavre, pas de preuve…


Son établissement était situé sur la grande route et se voyait de loin. Les néons multicolores clignotaient de jour comme de nuit et incitaient le client à s’arrêter pour faire une pause, déguster une bière bien fraîche et se régaler d’un énorme cheeseburger, spécialité du Lucky Bar. Il avait bâti sa stratégie commerciale, et sa réputation, sur la rapidité du service, un prix imbattable et des serveuses en tenue sexy.


Rita courait maintenant à en perdre ses jambes pour rejoindre le restaurant routier où elle aurait dû prendre son service depuis au moins vingt minutes. Elle manqua plusieurs fois de tomber car les trottoirs étaient jonchés de détritus en tout genre le long de la rue Jefferson qui bordait un des coins les plus dangereux de la ville. Elle avait choisi ce chemin car c’était le plus court mais pas le plus facile et espérait aussi ne pas se retrouver nez à nez avec le « squale », un gang ultra-violent. Mais grâce au ciel, le restaurant se profilait à l’horizon avec son enseigne tournant sur elle-même, tel un phare dans la nuit pour vous ouvrir le chemin.


Rita reprit son souffle et ses esprits avant de rentrer par la porte arrière, celle donnant sur une petite cour. Elle espérait ainsi que son retard allait passer inaperçu mais sans trop y croire.


– Allez, ma fille, courage ! se dit-elle à haute voix pour conjurer l’angoisse qu’elle sentait monter.


Elle passa l’entrée du personnel. Par chance, le bureau du gérant était ouvert mais vide. Alors, elle s’engouffra dans le vestiaire des employés et se changea à la vitesse de la lumière avant de rejoindre, presque en courant, la salle du restaurant. Mais pour son malheur, Howard Harper prenait les commandes dont elle était censée s’occuper. Et vu la mine renfrognée qu’il affichait, les portes allaient claquer sous peu, sans parler de ce qu’il était capable de lui faire ensuite. Normalement, à cette heure de la matinée, il restait dans son bureau à vérifier ses comptes. Rita fut douloureusement consciente que son avenir professionnel s’annonçait des plus sombres…


Au moment où elle tentait de s’esquiver derrière le bar, il la vit enfin et ses yeux devinrent noirs de colère.


– Allez dans la réserve vérifier les commandes du matin ! demanda le patron à Rita d’un ton doucereux et en employant le vouvoiement, ce qui n’augurait rien de bon.


Elle s’exécuta la peur au ventre, redoutant les flammes de l’enfer. Il vit l’angoisse dans son regard et s’en délecta car cela faisait longtemps que cette bonne femme l’exaspérait. Elle était instable et incompétente, utilisant des excuses plus minables les unes que les autres. Il entendait lui faire comprendre à sa façon qui était le patron ici.


Rita, dont les mains tremblaient, fit l’inventaire des marchandises dans la petite réserve mal éclairée, en vérifiant les bordereaux de commandes. Une main de fer l’empoigna par le bras et la retourna sans ménagement pour ensuite enserrer sa gorge si fort que l’air s’en trouva bloqué. Elle saisit la main qui l’étouffait par réflexe mais aussi en raison d’une peur viscérale qui suintait par tous les pores de sa peau.


– Sale pute ! Y en a marre que tu te pointes ici à la bourre et ça me les brise que t’affiches tes grands airs. Non, mais pour qui tu te prends à la fin, pour la reine d’un bordel ? cracha ce dernier en concluant ces paroles venimeuses d’une gifle magistrale qui lui fit perdre l’équilibre et la projeta sur les étagères à épices pour finir au sol, la bouche ensanglantée. Elle se tint la joue marquée des cinq doigts, sonnée, mais n’osa pas lever les yeux sur lui.


Loin d’être calmé, il s’approcha d’elle à nouveau, se baissa et lui tira méchamment les cheveux, lui faisant monter les larmes aux yeux de douleur.


– Tu vas répondre, connasse, pour qui tu te prends ? Des gonzesses qui veulent ce boulot, y en a à la pelle, alors pourquoi je garderais une chienne comme toi ?


Encore secouée par la gifle et la chute, elle avait entendu la question mais, paralysée de terreur, était incapable de répondre. Son mutisme le rendit fou. De nouveau, il enserra sa gorge tout en approchant son visage du sien. Il la fixait, se réjouissant de sa peur. À cet instant, il se sentit tout-puissant. Il avait le contrôle, il pouvait la laisser vivre ou mourir en serrant un peu plus fort et cette pensée fit monter en lui un désir bestial.


Il libéra sa gorge pour arracher le chemisier qu’elle portait, faisant voler les boutons puis s’attaqua à la dentelle du soutien-gorge qu’il déchira, palpa ses seins, griffant la peau nue. Puis, il la fit basculer sur le sol en ciment de la réserve et se coucha sur elle, l’immobilisant de tout son poids. C’était presque trop facile car elle ne cria pas, ne résista pas, si bien qu’il se redressa et la frappa de nouveau au visage, une fois, deux fois, faisant gicler le sang, salissant sa chemise blanche.


Un coup frappé à la porte le stoppa net.


– Patron ! On vous demande au téléphone ! cria une voix féminine.


– Ça va, j’arrive ! répliqua-t-il, furieux d’avoir été interrompu.


– T’as de la chance pour cette fois ! dit ce dernier en se relevant, n’éprouvant pas la moindre culpabilité pour ce qu’il venait de faire.


Rita ne l’entendit pas, elle était inconsciente.


Howard Harper sortit sans se retourner et en claquant la porte.


Rita gisait toujours au sol, le visage tuméfié, la poitrine découverte.





— III —


Amber termina la dernière heure de cours de la matinée avec soulagement, tant elle était impatiente de se retrouver seule avec Owen, son petit ami du moment. Elle n’avait pas cessé durant toute l’heure de mathématiques de lui faire parvenir, par l’intermédiaire de son voisin de classe, des petits mots très explicites, avec des regards qui en disaient long sur ses intentions. Le pauvre garçon remuait beaucoup sur sa chaise, attendant furieusement la fin du cours qui s’éternisait.


C’était la première fois qu’il était amoureux. Pour lui, Amber Allister représentait la fille idéale : grande, blonde, des yeux de chat, une bouche faite pour les baisers et un corps à se damner. En plus, elle était intelligente et même des plus brillantes. En somme, c’était la femme parfaite. Il se voyait presque marié d’ici quelques années, mais taisait ce projet car Amber était un esprit libre qui n’avait que faire des conventions.


La sonnerie stridente retentit, annonçant la fin de son supplice.


– Tu viens ? dit Amber avec la promesse du paradis au fond des yeux.


– Oui ! répondit Owen d’une voix étranglée par le désir.


Amber l’entraîna dehors, derrière le bâtiment réservé à l’administration, dans un recoin où nul ne pourrait les apercevoir. Certaine qu’ils étaient enfin seuls, elle le gratifia d’un long baiser langoureux qui leur coupa le souffle à tous les deux.


– On se voit ce soir ? demanda la jeune femme tout contre sa bouche, avant de l’embrasser à nouveau lui faisant perdre pied.


– Tu me rends fou ! dit-il s’arrachant à regret de son étreinte.


– Alors ? réitéra Amber qui ne comptait pas en rester là.


– Ça va pas être facile, on a un exam de maths demain. Mon vieux va m’écharper si je foire encore ! répondit Owen qui luttait contre l’envie de la prendre ici, contre le mur, et d’apaiser enfin la tension qui le consumait tout entier.


– Ce n’est pas un problème, je vais t’aider à réviser ! dit-elle en faisant glisser ses mains le long du corps pour emprisonner les fesses dures comme de l’acier du garçon, lui coupant littéralement le souffle.


– J’ai envie de toi ! souffla-t-il contre ses lèvres tout en lui caressant amoureusement le visage avant de plonger les mains dans son opulente chevelure.


– J’espère bien ! roucoula-t-elle, faisant glisser la fermeture Éclair de sa braguette afin de libérer son sexe.


La peur d’être surpris tenaillait Owen.


Alors, il l’arrêta dans son élan même s’il brûlait de désir pour cette beauté ravageuse.


– Alors on se voit plus tard ! fit la jeune femme déçue.


– Ce soir, ma belle, tu viens me donner un cours particulier de maths ! dit-il en imaginant quel exercice pratique il rêvait de faire avec elle et qui n’avait rien à voir avec les maths.


– Nous serons seuls ? demanda-t-elle, boudeuse.


– Seuls au monde.


– À ce soir ! fit Amber en s’écartant de lui, le privant de sa chaleur.


– Tu ne perds rien pour attendre ! l’informa-t-il à mi-voix pour ne pas attirer l’attention.


– Toujours des promesses, tu sais que je préfère l’action.


« C’est gagné ! », se dit-elle. Ce soir, elle mettrait un pied dans un autre monde, l’histoire était en marche. Elle s’était fixé un but, réussir, et ni rien ni personne ne pourrait l’en détourner même si elle devait trahir, manipuler ou mentir pour obtenir une place au soleil et fuir cette vie de misère que sa mère leur offrait et qui la tuait à petit feu. Amber s’était juré depuis des années de quitter cet endroit maudit et de vivre dans une belle maison avec tout le confort et le luxe qu’une brillante situation pouvait offrir. Et si elle devait marcher sur tout le monde pour y parvenir, alors ainsi soit-il !


Amber honnissait cette ville et tous ses habitants qui se complaisaient, d’après elle, dans l’échec et l’assistanat. Pourtant, cela n’avait pas toujours été ainsi. En effet, Booneville, petite ville minière de l’État du Kentucky, avait offert à ses concitoyens une vie décente grâce à l’exploitation d’une mine dont le rendement avait été était qualifié d’exceptionnel par les experts du secteur.


Les commerces avaient été prospères, les routes biens entretenues, de jolis parterres de fleurs accueillaient les visiteurs à l’entrée de la ville et les restaurants étaient toujours bondés, quelle que soit la saison. Certains de ces établissements avaient eu une telle réputation que l’on venait de loin pour y déguster des plats copieux et savoureux proposés par des chefs en pleine ascencion. La rue principale, avec ses petites échoppes aux enseignes multicolores, ses façades en briques rouges et ses toits plats typiques attiraient les touristes venus chercher le dépaysement.


Seulement voilà, après la fermeture de la mine, la moitié des commerces avait baissé le rideau pour de bon, la population avait subi de plein fouet cette catastrophe économique. Aujourd’hui, les bâtiments publics comme les routes se dégradaient alors que des dealers et escrocs en tout genre semblaient proliférer comme une infection sur une plaie béante. À la tombée de la nuit, certains quartiers de Booneville ressemblaient à des zones de non-droit, des camps retranchés tombés aux mains des gangs où les fusillades trouaient le silence de la nuit.


***


Jenny quitta sans regret l’enceinte du Franklyn High School et se dirigea vers le carrefour de Bœrse and Lisbon puis continua vers Warburton Street pour rejoindre le magasin de monsieur Baylay, l’épicier qui, à soixante-quinze printemps, se tenait fier et droit, offrant la plus farouche des résistances aux promoteurs toujours plus nombreux qui complotaient pour obtenir les biens de pauvres gens complètement démunis. Mais ce brave homme refusait tout net de vendre l’affaire qu’il tenait depuis presque cinquante ans. Commerçant dans l’âme et amateur de bons produits, il se battait chaque jour pour faire vivre sa supérette dont les murs étaient encore hantés par sa défunte femme. Maude et Howard Baylay avaient été les premiers commerçants à s’installer dans ce quartier jadis prospère. Mariés pendant quatre décennies, ils avaient connu un bonheur sans égal même s’ils n’avaient malheureusement pas pu apprécier la joie d’être parents. Alors, lorsque Jenny s’était présentée pour un emploi de vendeuse, Howard avait tout de suite dit oui à cette jeune fille polie, timide, mais armée d’un grand courage et d’une force de travail peu commune pour son âge. Pourtant, elle n’avait aucune expérience. Mais après questions quelques d’usage lors de leur première rencontre, il avait parfaitement cerné Jenny. Elle lui avait en effet expliqué en quelques mots qu’elle avait un besoin urgent de travailler car sa mère connaissait quelques soucis et que sa sœur était si douée pour étudier qu’elle se devait de tout faire pour assurer sa réussite et son avenir. La jeune lycéenne s’était montrée si convaincante qu’il n’avait pu faire autrement que de l’embaucher, mais juste quelques heures par semaine. Il lui offrait également quelques articles de première nécessité, sachant pertinemment qu’elle manquait d’à peu près tout. Le vieil homme s’était immédiatement pris d’affection pour Jenny car elle était si douce et si aimable que même les clients les plus récalcitrants tombaient sous son charme. De plus, elle ne rechignait pas à la tâche et avait mis au point un système de livraison à domicile qui avait relancé son affaire. Cela lui procurait un certain soulagement car il se disait que finalement il n’avait pas trimé pour rien pendant toutes ses années et que son commerce valait encore quelque chose. Après sa mort, il pourrait léguer le fruit de son travail à une association caritative s’occupant d’enfants démunis et qui, l’espérait-il, en ferait bon usage.


– Bonjour, monsieur Baylay ! dit Jenny.


– Bonjour, mon petit, alors prête à travailler ? répondit ce dernier, affable.


– Bien sûr ! Que voulez-vous que je fasse aujourd’hui ? demanda Jenny avec entrain.


– Il y a des marchandises à remettre en rayon et puis tu rechargeras les casiers en fruits. La promo sur les fruits a bien marché, j’ai eu du monde toute la journée ! dit le vieil homme avec un sourire de satisfaction.


– D’accord, je m’y mets tout de suite ! répondit Jenny en se dirigeant vers la réserve tout au fond du magasin.


– Au fait, je t’ai gardé un bon kilo de pommes juteuses et bien sucrées comme tu les aimes, tu vas te régaler ! annonça-t-il.


– Merci beaucoup, monsieur Baylay ! dit-elle, touchée par sa générosité.


– Ben, c’est rien, va… Allez file !


Cette petite travaillait si dur… Les rumeurs qu’il avait entendues sur ses conditions de vie lui brisaient le cœur, lui qui aurait tout donné pour avoir une fille comme cette jeune personne si charmante.


Il se ressaisit et reprit sa place derrière la caisse où deux clients attendaient pour régler. L’après-midi s’écoula sur le même rythme et il ne prêta donc pas attention aux allées et venues d’un puissant 4x4 noir aux vitres teintées, comme si quelqu’un vérifiait qui entrait et sortait. Il ne vit pas non plus l’homme posté sur le trottoir d’en face en train de filmer le magasin avant de monter dans le véhicule qui démarra en trombe.


***


Ed rentra de bonne heure et s’aperçut tout de suite qu’il était seul et que les placards qu’il ouvrait les uns après les autres étaient toujours désespérément vides. Il jura dans sa barbe : « Trois bonnes femmes dans cette taule et y en a pas une qui pense à ramener de la bouffe, j’hallucine ! Quelle bande de feignasses ! Même dans le frigo, c’est le désert ! », dit-il tout haut, les nerfs à vif. Elles allaient l’entendre, ces satanées garces.


Puis une idée germa dans son esprit dérangé. Il était parfaitement seul et pouvait donc fouiner absolument partout, là où ça le démangeait depuis qu’il squattait leur caravane. Pour commencer, il se déshabilla entièrement et déambula nu comme un ver dans le mobile home avant de fouiller les placards à vêtements des filles à la recherche de lingerie qu’il rêvait de toucher et de sentir. À cette seule pensée, une fine sueur couvrit son visage qui devint rouge d’excitation et de désir. La perspective de se faire surprendre fit monter d’un cran la fièvre qui lui dévorait les entrailles. Enfin, il trouva son Graal dans le dernier tiroir, celui où Amber rangeait sa lingerie. Il y avait des soutiens-gorge avec des culottes et des strings assortis, de toutes les couleurs ou presque, mais aussi beaucoup de noir, ainsi que des nuisettes. Il déplia une guêpière en dentelle et se dit que cette petite garce avait beaucoup de goût. Surtout, où trouvait-elle l’argent pour se payer tout ce stock ? Avait-elle un secret, elle aussi, qu’elle ne souhaitait pas voir dévoiler ? Il s’en souviendrait lorsqu’elle le prendrait de haut en affichant ses grands airs de pétasse qui lui donnait des envies de meurtre après avoir profité de son corps. Mais pressé de se soulager, il emporta son butin dans la chambre parentale, jeta les sous-vêtements et se roula dedans comme un chien sur une charogne. Son esprit lui renvoyait les fantasmes les plus osés. Il se croyait sur le point d’exploser tant son entrejambe palpitait. Les spasmes s’accentuaient, plus longs et plus violents à chaque va-et-vient. Il jouit enfin et répandit sa semence sur la lingerie étalée sur le couvre-lit déjà taché de fluides corporels. Ed s’affala contre les oreillers, un sourire d’extase sur son visage ruisselant de sueur. Il jeta le paquet de linge souillé sous le lit, en prévoyant de le faire disparaître plus tard, puis rabattit le drap sur ses jambes pour s’octroyer une courte sieste.


Ed se sentait plutôt fier de lui car il vivait ici depuis environ six semaines et il avait déjà réussi à se trouver un emploi ainsi qu’une compagne qui le laissait vivre chez elle sans rien payer. De plus, personne dans cette ville ne se doutait qu’un pervers sexuel venait de s’installer parmi eux. En effet, la population de Booneville, dont la majorité était en très grande précarité et dont chaque jour constituait une lutte sans merci pour survivre, ne se posait pas de questions. Alors quoi de plus facile pour un prédateur sexuel que de se fondre dans ce paysage de fin du monde.


La société qui l’employait n’avait eu qu’une seule exigence : un test antidrogue chaque semaine et au moins un an d’expérience dans le transport de marchandises. Aucune question sur une éventuelle condamnation, quelle qu’elle soit. Pas la moindre question personnelle non plus. Une véritable aubaine pour un homme comme lui qui avait un lourd passé et plusieurs arrestations à son actif. Cette ville sans âme constituait un excellent terrain de chasse. Ici, la plupart des filles n’avaient plus à espérer grand-chose de la vie car les hommes susceptibles de faire des maris avaient fui la misère qui s’était abattue sur Booneville.


Ed avait débarqué un beau jour de mars. Il s’était arrêté dans le bar près de la voie rapide où Rita s’échinait à porter ses verres six jours par semaine pour un salaire suffisant à peine à couvrir l’essentiel. Et comme tout criminel qui se respecte, il avait fait un repérage minutieux des lieux pour s’imprégner de l’atmosphère et n’avait pas tardé à lier connaissance avec un vieux pilier de bar qui représentait un pourcentage non négligeable dans le chiffre d’affaires de l’établissement. En effet, l’homme s’était montré loquace dès lors que son verre était rempli à la demande.


Il sommeillait plus qu’il ne dormait car son alarme interne lui recommandait de toujours rester en alerte. Un coup sec retentit sur la fine cloison de la caravane. Il se releva à la manière d’un ressort comme si on avait provoqué en lui une décharge électrique dans tout le corps, signe d’un danger imminent. Ed se leva, enfila son pantalon en toute hâte et souleva doucement les rideaux rouge sang si opaques qu’ils ne laissaient pas filtrer la lumière du jour et scruta l’extérieur. Il ne vit rien de significatif si ce n’est la voisine d’en face qui l’observait elle aussi. Mais sa fréquence cardiaque n’avait pas encore retrouvé un rythme normal car ce bruit sourd résonnait encore à ses oreilles comme si quelqu’un avait volontairement tapé sur la cloison.


Après un dernier coup d’œil à travers la minuscule ouverture juste au-dessus de l’évier de la cuisine, il s’enferma dans la salle de bains et prit une douche froide pour calmer la chaleur moite qui emprisonnait son corps. Il se sécha vigoureusement, se rhabilla puis se servit un whisky sec qu’il avala presque d’un trait, laissant l’alcool opérer en apaisant la tension qui lui nouait l’estomac. Car même s’il vivait depuis longtemps du côté obscur et que son intelligence le faisait se sentir supérieur, il n’en restait pas moins peureux et lâche.


Il se resservit une généreuse rasade, ce qui le détendit tout à fait, faisant renaître la faim qui le poussait toujours plus loin dans le vice. Il pensa soudainement à Rita. Il espérait son retour rapide car, lorsqu’il l’aurait entre les mains, il se promettait de réaliser les fantasmes qui ne le quittaient jamais.


***


Amber rédigeait un devoir de sciences pour Owen, afin qu’il obtienne la moyenne dans cette matière pour maintenir sa place dans l’équipe de football du lycée. Mais comme souvent avec elle, les services n’étaient pas gratuits et elle espérait toujours un retour sur investissement. C’était justement pour cela qu’elle lui avait proposé son aide, car le jeune homme, issu d’une bonne famille bourgeoise de Louisville – ses parents étaient médecins tous les deux –, lui laissait entrevoir une opportunité dont elle comptait bien profiter.


Elle trouvait toujours refuge, lorsqu’elle voulait demeurer seule, dans une aile abandonnée du lycée où l’on entreposait tout le matériel devenu obsolète au fil des années. La pièce dans laquelle elle se trouvait servait aussi de lieu de rencontres pour certains petits trafics dont le chef de bande entretenait des liens très particuliers avec le proviseur du Franklyn High School.


Elle entendit des pas dans le couloir désaffecté. Elle se leva du vieux canapé et tendit l’oreille car les individus qui connaissaient l’existence de cette pièce n’avaient pas en eux les meilleures intentions. Et ses pires craintes se confirmèrent lorsque quelqu’un la ceintura par surprise avec une force animale tout en lui recouvrant la bouche d’une main large et chaude. Elle eut beau se débattre telle une chatte en furie, le colosse maintint sa prise puis la retourna face à lui pour lui écraser brutalement les lèvres d’un baiser qui n’avait rien à voir avec de la tendresse. Il la libéra de son étreinte aussi soudainement qu’il l’avait presque étouffée une minute plus tôt.


– Je t’ai manqué ? demanda Owen sûr de lui et manifestement ravi de lui avoir fait peur.


– Non ! assura Amber, la rage au fond des yeux.


– Tant mieux !


– Ton père sait que tu es là ?


Pour toute réponse, il tenta de la déshabiller mais elle se déroba, ce qui le laissa perplexe car elle ne disait jamais non à leur petit jeu.


– Pas envie aujourd’hui ?


– Pas le bon timing.


– Alors, pourquoi tu es là ? rétorqua-t-il, déçu.


– C’est un endroit tranquille.


– Pourtant, c’est notre rendez-vous hebdomadaire !


– Et alors, on peut discuter pour une fois ?


– J’ai des potes pour discuter !


Amber tut la colère qui l’envahissait et afficha un visage serein malgré la tension qui lui nouait l’estomac. Mais elle s’était fixé une ligne de conduite à laquelle elle ne dérogeait pas : ne jamais montrer ses véritables sentiments pour ne pas afficher ses faiblesses.


Elle s’approcha de lui d’une démarche chaloupée tout en lui manifestant son désir puisqu’il était venu pour ça. Elle l’embrassa puis fit glisser sa main droite le long de son torse, descendit plus bas et déboutonna la braguette de son jean puis s’agenouilla pour le satisfaire. Son contact la révulsait. Pourtant, il était loin d’être laid mais se croyait au-dessus de tout et de tout le monde grâce à la position sociale de son père. Son arrogance n’avait aucune limite. Mais c’était une relation qu’elle voulait préserver car elle avait l’intuition que cela pourrait lui servir dans l’avenir et à ce moment-là, ce serait lui qui se retrouverait à genoux.


Dès qu’elle termina, il se détourna, referma sa braguette et tourna les talons.


– Rendez-vous à minuit au manoir ! lança-t-il sans se retourner.


– Tu as besoin de moi ? demanda Amber.


– C’est plutôt toi qui as besoin de moi, chérie ! répondit-il avec son insolence coutumière.


– Quelle tenue pour ce soir ?


– En cuir ! répliqua celui-ci en sortant de la pièce.


Elle devrait veiller à sortir de la caravane avec toute la discrétion dont elle était capable car l’autre barrique à bière n’avait pas les yeux dans sa poche. Amber tenait à ses escapades qui pouvaient lui rapporter jusqu’à cent dollars pour une soirée, bien plus que sa mère ne gagnait en une journée de douze heures dans son bar pour routiers amateurs de chair fraîche.


Elle sortit de son repère et fit un détour par le gymnase du lycée pour récupérer la tenue de serveuse en cuir sexy qu’elle cachait, ainsi que d’autres vêtements, dans son casier du vestiaire des filles. Amber se servait aussi de certains casiers inoccupés pour y entreposer tout ce qu’elle ne pouvait ramener chez elle. Sa mère et les différents petits amis de celle-ci avaient tous un point commun : ils fouillaient systématiquement tous les recoins de la caravane. Mais celui qui cohabitait avec elles depuis ces dernières semaines avait quelque chose en plus, une aura malsaine, une présence qui vous laissait une impression de malaise, un sentiment diffus de perversité et un regard d’une fixité troublante. Pour rien au monde elle ne s’abaisserait à lui faire croire qu’il la mettait mal à l’aise. Mais dès qu’elle en aurait l’occasion, Amber se chargerait de le chasser comme un insecte nuisible qui menace la tranquillité des hommes.





— IV —


Rita commença à reprendre doucement conscience. Elle sentait chaque fibre de son corps hurler, mais tenta néanmoins de se redresser sans pour autant y parvenir. Elle ouvrit péniblement les yeux, releva la tête pour s’orienter mais fut paralysée par une douleur atroce qui lui vrilla l’arrière du crâne et lui donna la nausée. Ce genre de situation, où elle se retrouvait gisant sur le sol avec une amnésie sur les événements récents, revenait un peu trop souvent, pensa-t-elle. Elle n’aurait probablement pas l’occasion de vieillir sereinement dans un joli pavillon confortable à l’abri des aléas de la vie.


Rita roula sur le côté gauche et passa la main sur sa bouche. Le sang avait coagulé, mais elle gardait un goût métallique sur la langue. Elle parvint à réunir suffisamment de force pour se mettre debout. La porte de la réserve s’ouvrit en grinçant et laissa entrer une odeur âcre de friture qui envahit l’espace, achevant de l’écœurer.


– T’endors pas, c’est le chaos là-dedans ! Alors, range-moi tout ce merdier, remue-toi, je te paie pas à faire la sieste ! dit le patron du Lucky Bar comme s’il ne s’était rien passé.


Elle était beaucoup trop sonnée pour répondre et assez maligne pour ne pas s’attirer encore plus de problèmes. Rita lâcha l’étagère sur laquelle elle s’appuyait depuis qu’elle s’était relevée, vacilla mais tint debout sur ses jambes malgré la douleur lancinante qui lui irradiait l’arrière du crâne. Ses gestes d’une inhabituelle lenteur indiquaient clairement qu’elle souffrait toujours des suites de son agression. Il était pourtant hors de question de porter plainte. Qui croirait une serveuse alcoolique et droguée même si elle n’était pas la seule employée à avoir subi ce genre de chose ? La peur des représailles empêchait la justice de faire son travail si bien que chaque femme qui travaillait au Lucky Bar ou qui y avait travaillé faisait profil bas.


Rita s’employa pendant presque une heure à ranger et à trier les étagères à épices et condiments. Puis lorsque ses forces le lui permirent, elle se baissa pour ramasser tout ce qui était tombé pendant qu’il passait ses nerfs sur elle. Elle s’activait tel un automate, exécutant sa tâche de façon mécanique et faisant abstraction de la douleur, du dégoût et de l’humiliation. Si elle en avait le pouvoir, elle disparaîtrait à tout jamais et recommencerait une vie ailleurs.


Croyant entendre des pas dans le couloir, elle se leva précipitamment ce qui raviva sa migraine avec des étoiles qui dansaient devant ses yeux. Mais la peur fut la plus forte et elle se remit à la tâche.


Quand Rita eut terminé, la réserve n’avait jamais été aussi bien rangée. Son patron ne trouverait rien à redire, du moins l’espérait-elle.


Elle sortit enfin de cette pièce sans fenêtre, à l’odeur âcre de poussière et d’humidité, et alla se rafraîchir dans le vestiaire du personnel, sans croiser personne ce qui lui évita le regard interrogateur de ses collègues. Comme la journée était loin d’être finie, Rita avança vers les cuisines et attendit les ordres du chef qui lui non plus n’était pas réputé pour sa bonté d’âme.


– Tiens, une paire de bras ! Récure le piano et lessive tout le carrelage au-dessus du plan de travail ! Et puis tu fais le sol après ! dit ce dernier sans remarquer les bleus qui lui mangeaient à présent la moitié de la joue gauche et le coin de la lèvre supérieure droite, sans parler de son teint cireux.


La cuisine était ouverte sur la salle de restaurant et les clients pouvaient donc voir et entendre à peu près tout ce qui pouvait s’y passer. Cela convenait particulièrement à l’un des clients qui semblait s’intéresser à la femme qui mettait du cœur à l’ouvrage malgré un visage tuméfié et livide. Il suivait chacun de ses mouvements, jugés efficaces et sensuels, surtout lorsqu’elle se penchait. Son corps lui paraissait des plus harmonieux avec un buste généreux, des hanches étroites et des fesses rebondies sous le tissu de sa jupe de couleur indéfinissable. L’homme qui se comportait comme n’importe quel client poursuivait son inspection tout en buvant sa bière et en réfléchissant aux informations qu’il avait réunies sur la serveuse. Il observait son futur investissement…


Rita n’avait pas conscience que quelqu’un la scrutait et échafaudait un plan implacable en lui traçant un avenir cruel et brutal…


***


Jenny finissait le ménage et allait partir quand monsieur Baylay l’appela dans son bureau.


– Tiens, mon petit, c’est pour toi ! dit le vieil homme en lui tendant un carton rempli de provisions.


– Oh, monsieur Baylay, il ne fallait pas ! répondit la jeune fille touchée par autant de générosité.


– Mais si ! Je ne peux pas te payer beaucoup, mais je peux au moins te donner ça. Et puis personne n’en veut ! dit celui-ci en voulant minimiser son geste par cette boutade.


Jenny n’était pas dupe car tout se vendait bien ici et monsieur Baylay était un commerçant comme on n’en faisait plus : aimable, patient et charitable. En effet, il se pliait toujours en quatre pour aider son prochain.


– Je t’ai mis les cookies au chocolat blanc que tu aimes ! dit le vieil homme avec bonté.


– Plus que je ne devrais ! Merci, cela va bien nous aider ! répondit Jenny qui avait douloureusement conscience qu’il lui faisait la charité. Mais dans sa situation, elle ne pouvait refuser.


– Alors, c’est le principal ! Bon ! Rentre chez toi, il se fait tard à présent ! assura-t-il.


– Bonne soirée et merci encore !


– À demain ! dit le commerçant.


Jenny sortit de la boutique et jeta un œil dans le carton qu’elle tenait contre elle. Il avait choisi tout ce qu’elle préférait : du beurre de cacahuète, des muffins aux myrtilles, des cookies, des bananes, du lait et des céréales aux fruits secs ainsi que tout le nécessaire à la préparation de hamburgers. Elle n’en revenait pas d’autant générosité. Mais au fond, cela n’avait rien d’étonnant car il avait le cœur sur la main. « Il irait tout droit au paradis », pensa-t-elle, car c’était un homme bon.


Elle descendit la rue et remarqua aussitôt que celle-ci était plutôt déserte à cette heure de la journée. Pourtant, il n’était pas si tard et d’ordinaire elle n’avait pas cette drôle de sensation.


Sans qu’elle s’explique pourquoi, un frisson glacé parcourut sa colonne vertébrale, lui indiquant un danger immédiat qu’elle ne parvint pas à identifier. Elle se retourna à nouveau tout en avançant et ne vit pas l’inconnu qui arrivait en sens inverse et qu’elle heurta de plein fouet, lui arrachant un cri de surprise. Elle en lâcha le carton dont le contenu se répandit sur le trottoir.


– Oh, pardon ! Je ne vous ai pas vu ! dit Jenny confuse.


– Ça ne fait rien ! répondit l’inconnu en se baissant pour ramasser les provisions éparpillées.


– Merci ! dit la jeune fille, dont le visage virait au cramoisi.


– Je vous en prie.


Ils se relevèrent en même temps et se dévisagèrent.


– Je crois que tout y est, dit-il en lui tendant le carton avec ses courses.


– Pardon ! dit Jenny, visiblement sous le choc de cette rencontre percutante qui lui faisait perdre ses moyens et aussi le sens de la parole.


– Vos courses, tout y est ?


– Oh ! Oui ! dit-elle sortant enfin de sa léthargie, saisissant le carton qu’il lui tendait.


– Bonsoir, dit l’homme en s’éloignant sans rien ajouter.


Jenny le regarda partir, gravant dans sa mémoire chaque détail de cette curieuse rencontre qui lui chavira le cœur et les sens. Il n’était pas seulement grand et large d’épaules. Sa veste noire à la coupe parfaite et son jean noir moulant le rendaient incroyablement sexy. Quant à son visage, la mâchoire carrée et volontaire qu’un regard doux atténuait, il lui fit naître des papillons dans le ventre.


Se sentant observé, il se retourna et croisa son regard. Il la gratifia d’un large sourire, découvrant une dentition parfaite. Jenny, qui n’avait pas bougé d’un centimètre, fut clouée sur place par l’intensité de sa propre réaction. Jamais personne jusqu’à ce jour ne lui avait souri de la sorte. L’homme, inconscient du trouble de la jeune femme, poursuivit son chemin sans se retourner cette fois. Jenny le suivi longtemps du regard mais finit par sortir de son rêve car le carton commençait à peser dans ses bras. Elle dut se résigner à poursuivre son chemin. Cependant, elle rentra chez elle le cœur léger en songeant que la journée finissait bien mieux qu’elle n’avait commencé.


***


Comme à son habitude, Amber fit une halte à la bibliothèque. Aujourd’hui, elle serait de courte durée car la soirée qui s’annonçait l’obligeait à se métamorphoser physiquement ce qui demandait un certain temps de préparation et une certaine discrétion.


Mais la jeune femme ne se rendait pas uniquement à la bibliothèque pour affûter ses connaissances. Elle s’y rendait aussi car certains membres du personnel de l’établissement s’y réunissaient à la fin de la journée, quand tous les élèves ou presque avaient déserté le lycée. Ils venaient ici pour peaufiner les détails de leur petit commerce inavouable même si les couloirs et certaines salles étaient équipés de caméras de surveillance. Amber semblait certaine que détenir des informations sur ce drôle de trafic, ou bien en être témoin, ne pourrait que servir ses intérêts. Un jour, elle s’était introduite dans le bureau du vigile, qui avait quitté son poste encore plus tôt que d’habitude. La fouille de la pièce se révéla très intéressante. Se croyant certainement au-dessus de tout soupçon, le bonhomme conservait dans ses tiroirs pas moins d’une douzaine de portables et autant de lecteurs MP3, plusieurs sachets d’herbe pas vraiment destinée à la cuisine ainsi qu’une liasse de billets verts usagés. Il avait visiblement utilisé sans vergogne le passe qui lui donnait accès à tous les casiers de l’école, le système de vidéo surveillance étant piloté… de son bureau. De plus, le proviseur ne jurait que par lui et lui confiait également toutes sortes de responsabilités qui sortaient du cadre de ses attributions. Il l’utilisait parfois comme garde du corps lors de certains de ses déplacements et même de secrétaire particulier. Cette marque de confiance semblait l’encourager dans sa double activité.


Mais Edgar Menkel n’était pas le seul à mener une occupation plus rémunératrice que celle qui lui avait été assignée. Les cuisiniers du restaurant scolaire passaient des doubles commandes, en particulier sur la viande, afin de conserver le surplus pour leur propre consommation, ou pour le revendre. Tout le monde avait ses petits secrets, même certains professeurs. Mais la plupart d’entre eux, malgré l’agressivité et le manque d’implication de la majorité des élèves, effectuaient leur travail avec détermination en employant des méthodes pédagogiques parfois peu orthodoxes. Lorsque la classe entière avait tenu une heure entière sans que l’on fasse appel au vigile et que cela n’avait pas tourné à la bagarre générale, on pouvait considérer que le boulot avait été fait et que les enfants avaient peut-être appris quelque chose.


Amber était toujours à l’affût de la moindre indiscrétion ou d’un trafic quelconque. Être informée, c’était aussi monnayer ce que l’on savait pour subsister ou se défendre. Si elle avait retenu quelque chose de l’éducation de Rita, c’était de profiter de chaque occasion que la vie vous offrait, que cela soit en bien ou en mal, quelles qu’en soient les conséquences. Elle jouait un jeu dangereux, elle en avait parfaitement conscience, mais cela devenait presque une seconde nature : « Merci maman ! »


La jeune femme quitta l’enceinte du lycée car tout semblait trop calme en cette fin de journée pour qu’il se passe quelque chose d’intéressant. Elle parcourut les quatre kilomètres qui séparaient le lycée des quelques maisons résidentielles qui restaient à Booneville pour se rendre chez Owen.


Sa maison se trouvait au bout d’une allée où les trottoirs n’étaient pas défoncés et où les réverbères n’avaient pas servi de cible. C’était à peu près le seul endroit de la ville où un parterre de roses aux pétales délicats, dont le parfum exhalait la plus exquise des senteurs printanières, servait de limite à une propriété. Et cette propriété appartenait aux parents d’Owen.


Elle était de style Nouvelle-Angleterre avec ses deux étages aux nombreuses fenêtres à petits carreaux. Selon Amber, c’était la plus belle maison de Booneville et ses environs.


La jeune femme emprunta le chemin pavé jusqu’aux marches de la galerie. Elle traversa celle-ci en appréciant la décoration et la végétation luxuriante qui débordait des jardinières en osier et des bacs à fleurs disposés avec goût où les tulipes roses et les jonquilles s’épanouissaient gaiement. Cet endroit ressemblait au paradis. Rien à voir avec le camp de caravanes toutes plus vétustes et crasseuses les unes que les autres, engluées dans une boue que rien ne parvenait à sécher, où elle vivait. Mais cela n’allait pas tarder à changer.


Amber passa une main dans ses cheveux, redressa ses épaules et appuya sur le bouton de la sonnette. La porte s’ouvrit sur une femme sans âge, aimable comme un rottweiler.


– Bonsoir, je viens voir Owen ! dit Amber qui ne se laissait pas facilement démonter.


– Qui le demande ? voulut savoir l’employé qui dévisageait la visiteuse d’un air hautain.


– Amber !


– Vous avez le nom de famille qui va avec ? rétorqua la bonne, sanglée dans un uniforme immaculé mais bien trop serré pour sa corpulence et qui faisait ressortir les plis disgracieux de son tour de taille.


Amber n’eut pas à répondre car Owen descendait le splendide escalier en chêne massif du vestibule, souriant à la beauté qui s’offrait à sa vue.


– Entre, je t’attendais ! dit-il souriant toujours béatement.


Elle contourna la femme de ménage en la toisant mais l’autre ne baissa pas les yeux pour autant.


Owen la précéda et la fit entrer dans sa chambre au décor typique d’une garçonnière. Mais il était loin de ressentir la sérénité qu’il se plaisait à afficher d’habitude, même s’il avait ardemment souhaité la faire monter dans sa chambre. Il se sentait nerveux comme un puceau alors qu’il se vantait d’avoir couché avec un nombre incalculable de filles. Il n’en était rien, mais il avait une réputation à tenir.


– Est-ce que tes parents sont là ? demanda Amber d’une voix de miel, l’excitant davantage.


– No… Non ! Je veux dire… non !


– Et tu t’imagines qu’on va pouvoir le faire ? demanda la jeune femme, ambiguë.


– Non ! Enfin… Je veux dire oui, si tu en as envie ! répondit-il maladroitement, tout en ressentant tous les effets désagréables du stress.


– Il fait chaud, tu ne trouves pas ? dit Owen en se dirigeant vers la fenêtre pour l’ouvrir en grand et ainsi faire baisser sa température corporelle.


Voyant qu’il rougissait, Amber eut le plus grand mal à garder son sérieux et enfonça ses ongles dans les paumes de ses mains pour ne pas éclater de rire.


– Ça va ? questionna-t-elle.


– Super ! répondit-il comme s’il n’était pas en train de se liquéfier sous ses yeux et qu’il ne pouvait rien faire pour l’empêcher.


– Tiens ! dit Amber lui tendant une feuille pliée en quatre.


– Qu’est-ce que c’est ? demanda ce dernier, quittant la fraîcheur de la fenêtre pour attraper ce qu’elle lui tendait.


– Une future bonne note ! déclara-t-elle, plutôt fière.


– T’AS FAIT UNE ANTISÈCHE ? cria-t-il, interloqué.


– Tu devrais parler encore plus fort pour que toute la ville en profite ! rétorqua Amber, décontenancée par sa réaction qui ne collait pas avec l’image virile et sûre de lui qu’il affichait.


– Excuse-moi ! Merci ! dit-il, se sentant encore plus minable qu’il ne l’était.


– De rien, sois discret, c’est tout.


– Bien sûr ! répondit Owen, en se dirigeant vers un des tiroirs de son bureau, d’où il en sortit un écrin plat qu’il tint quelques secondes dans ses mains avant de se retourner pour le tendre à Amber et voir sa réaction.


– C’est pour toi, dit-il en tendant la boîte en velours bleu nuit.


– Merci, il est magnifique, je n’en reviens pas de recevoir un tel cadeau ! dit la jeune femme, émue malgré elle, en ouvrant l’écrin.


Toute à la joie de recevoir un splendide bracelet en argent ciselé d’arabesques du plus bel effet, elle lui sauta au cou si spontanément que ce geste les surprit tous les deux. Amber le mit à son poignet tout en accrochant son regard félin à celui d’Owen, le piégeant de son aura magnétique. Elle tendit son poignet pour qu’il ferme le bracelet. Mais le jeune homme, à cet instant précis, ne savait plus où il se trouvait ni comment il s’appelait.


– Owen ? appela-t-elle, lui faisant reprendre pied dans la réalité.


– Désolé ! fit ce dernier en s’occupant du fermoir d’une main légèrement tremblante.


Elle exultait. « Je le tiens ! » pensa aussitôt Amber, se rapprochant encore plus près et l’enlaçant tendrement avant de l’embrasser comme si c’était le dernier homme sur terre. Le jeune homme, qui ne touchait plus terre, sentit son imagination ainsi qu’une partie de son anatomie s’enflammer. Mais la jeune femme mit fin au baiser, le laissant pantois.


– Je ne peux pas rester ce soir, ma mère a besoin de moi et ce n’est pas la grande forme en ce moment. Problème de boulot, problème de mec… je te passe les détails, enfin bref… Ce n’est pas très intéressant ! conclut-elle en baissant les yeux comme si elle tentait de cacher des larmes qui refusaient de couler. Et pour cause, cela lui était d’une totale indifférence mais elle voulait lui faire croire le contraire. Elle voulait une nouvelle fois s’assurer de l’emprise qu’elle avait sur lui.


– Tu te trompes, tout ce qui te touche me regarde et je n’aime pas te voir comme ça ! répondit le jeune homme, l’étreignant à nouveau pour la consoler. Il décida que dorénavant il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour la protéger envers et contre tout.


Amber se laissa faire mais se détacha de son corps qu’il avait pourtant si musclé. Elle fit semblant de sécher ses larmes.
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